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Introduction




			 « Vauban, dont il suffit de prononcer le nom ». Alors qu’ils utilisent plusieurs lignes pour présenter les sept autres grands-croix originels, en mai 1693, du nouvel ordre royal et militaire de Saint-Louis, c’est par ces seuls et uniques mots, à la dimension incantatoire,  qu’Alexandre Mazas et Théodore Anne présentent Vauban dans leur histoire de cet ordre au milieu du XIXe siècle. Un nom ayant valeur de talisman national, 150 ans, alors, après sa mort. « Vauban » : six lettres débutant par le V, symbole churchillien de la victoire ayant avant tout la forme qu’il donna à sa contre-garde dans son système de fortifications. « Vauban », un nom qui claque comme le fouet d’un cocher sur un attelage soulevant des nuages de poussière sur les routes du royaume, pour joindre une place forte à une autre. « Vauban », un nom aux vertus quasi prophylactiques comme la formule royale thaumaturgique du toucher des écrouelles après le sacre du souverain : « le roi te touche, Dieu te guérisse ! », quand lui, Vauban, semble intouchable tant il est vénéré sur l’autel des héros de la nation et qu’il ne saurait y être sacrifié alors même que tout ce qu’il touche deviendrait inaltérable. « Vauban », deux syllabes dont l’écho résonne et se réplique telle une formule magique tant son titulaire a œuvré pour la grandeur du pays et la construction, par son « pré carré », du sentiment national. Un nom dont la transmission et la mémoire semblent faire l’unanimité. Plus de 300 ans après sa mort, la Légende semble se perpétuer. Pourquoi ? « Vauban » : un nom héroïsé, des forteresses héritées et muséifiées, l’adage d’Ernest Lavisse (1842-1922) mémorisé, « ville assiégée par Vauban, ville prise ; ville défendue par Vauban, ville imprenable », une légende (au sens latin de legenda : « ce qui doit être lu ») statufiée et déformée par le mémorialiste Saint-Simon. « Vauban » : la ceinture de fer, le « pré carré », l’honnête homme serviteur de l’État qui aurait été blâmé pour son Projet de Dîme royale et en serait mort de chagrin dans les tristes brumes matinales d’un début de printemps, le 30 mars 1707.


			Sébastien Le Prestre de Vauban (1633-1707) est devenu l’un des personnages historiques appartenant au panthéon des gloires nationales françaises. Pendant longtemps, sa figure a été mobilisée par les institutions de l’État, monarchique, impérial et républicain – globale unanimité qui, par elle-même, n’est pas si commune − dans la création, l’élaboration et la diffusion d’un récit destiné à construire une nation faite d’un passé commun via des héros auxquels chacun pouvait, si besoin, s’identifier. La figure de Vauban a donc été utilisée a posteriori comme celle d’un avant-gardiste proto-révolutionnaire, du modèle du serviteur et du défenseur de l’État. Mais fut-ce le cas et en avait-il conscience lui-même ? Les publications le concernant sont nombreuses depuis près de trois siècles, les biographies aussi. Celle-ci serait au moins la douzième au cours des cent dernières années. Que peut-elle apporter de plus ? En tout cas, elle ne se veut pas, ainsi que l’écrivait l’historien moderniste Michel Morineau (1929-2007), une « biographie-panégyrique qui doterait Vauban de la double couronne de l’infaillibilité et de la souffrance des incompris »1. Elle se veut une histoire, racontant, bien sûr, la vie de Vauban, mais, en complément des dernières biographies de cet homme, en présentant son parcours sous forme de tableaux, replaçant sa vie, ses actions et ses récompenses dans son époque, afin de comprendre en quoi, dès son vivant, il était respecté, tout en essayant d’approcher au mieux sa personnalité et son caractère. Outre les mémoires des contemporains et la correspondance de l’intéressé, les actes notariés permettent d’approcher au plus près son intimité domestique. Si le testament du maréchal de Vauban est connu et répertorié par les Archives nationales, aucun de ses biographes récents n’a jamais mentionné l’inventaire après décès de ses biens parisiens, en l’hôtel Saint-Vincent, là où il est mort, à Paris ni l’ensemble des actes de succession consécutifs à son décès. La question m’intrigua, d’autant que cette biographie se devait d’ajouter « autre chose » à la vie de cet homme. En retrouvant la mention de son inventaire après décès, après de longues recherches dans les arcanes du Minutier central des notaires parisiens, acte malheureusement en déficit dans les minutes notariales, et la patiente reconstitution du règlement de sa succession, cette nouvelle biographie peut alors contribuer à son tour à une connaissance toujours plus fine de cet homme complexe car c’est bien « d’un retour aux sources que viendront sans doute la redécouverte et, pour ainsi dire, le ‟retour en grâce” de Vauban dans la recherche historique »2.


			Écrire une biographie de Vauban qui soit accessible au public à la fois par son caractère synthétique (une centaine de pages), par une lecture souhaitée agréable et par un prix modique, est une entreprise risquée pour l’historien sérieux habitué à travailler dans l’ombre, la poussière et la discrétion des fonds d’archives et à remettre maintes fois le travail sur l’enclume de la Vérification et de la Relecture pour produire un ouvrage solide, documenté et, en réalité, diffusé dans des cercles restreints de savants. Alors imaginons ce qu’implique une synthèse sur un tel monument patrimonial ! Risquée, d’autant plus que – l’aperçu bibliographique ci-après le montre − d’illustres prédécesseurs ont pratiquement tout écrit sur Vauban. Pensons en particulier à mon aînée et collègue, la professeure et historienne Michèle Virol, dont la biographie de Vauban (2003), qui analyse la pensée et les écrits de cet homme dans leur contexte (géo)politique et socio-économique, est sans doute indépassable, à moins de trouver d’autres sources, et qui reste la spécialiste mondiale de cet homme à l’esprit et aux talents si riches. Mais aussi à Anne Blanchard (1921-1998), professeure à l’Université de Montpellier, qui, spécialiste des ingénieurs militaires du roi, a publié elle aussi une grande biographie de Vauban en 1996, toute en finesse et en précisions, sans oublier les belles biographies de Bernard Pujo (1921-2002) en 1991, de Dominique Lebrun en 2016 et le Vauban élégant et solide de Stéphane Perréon en 2017, outre les nombreux articles et ouvrages dont la bibliographie indicative présente en gras ceux me semblant les plus accessibles pour quiconque, à l’issue du voyage en tableaux de ce livre, éprouverait l’envie de poursuivre sa connaissance de Vauban.


			Que la lectrice et le lecteur soient bienveillants envers les mots suivants : lire un livre, au fond, c’est aussi rencontrer un auteur, approcher son fonctionnement dans l’élaboration de son écriture, déceler les choix, souvent terribles pour lui, auxquels il a dû opérer. Ainsi, lorsque les éditions Gisserot, par l’intermédiaire de Thibault Chattard-Gisserot, que je remercie, m’ont proposé de rédiger une biographie de Vauban, l’hésitation a été longue, d’abord par le métier que j’exerce, chronophage et aux facettes nombreuses, où il faut être quasi omnipotent, ensuite, tant le projet était risqué, on l’a dit, mais avant tout enthousiasmant, tel un mouvement de balancier ne sachant s’arrêter ni du côté « risque » ni du côté « enthousiasme », oscillant, toujours, entre les deux. Le Vauban d’Anne Blanchard (1996) comme le Saxe de Jean-Pierre Bois (1992) sont les premières biographies universitaires lues au début de l’adolescence qui m’ont plongé dans la passion de l’Histoire, avec celles, grand public et au style si fougueux, des « écrivains d’Histoire et d’histoires » qu’étaient Alain Decaux (1925-2016) et André Castelot (1911-2004). Elles ont contribué à forger cette volonté de faire de cette science humaine mon métier. Vint alors le temps des études universitaires où l’étudiant en histoire est seul dans les bibliothèques, chez lui, à lire, à travailler et à sédimenter sa culture historique comme autant de couches géologiques destinées, à terme, à être exploitées et utilisées de manière efficace devant ses élèves, ses étudiants, son auditoire, son public quand le monde dans lequel il évolue est celui d’un triptyque infernal : le règne de l’idéologie et de leurs bras armés, les idéologues, souvent sectaires, de la dictature de l’apparence facile et du profit rapide et immédiat. Puis vint le temps du doctorat, consacré aux quatre-vingts maréchaux de France du siècle dit des Lumières, réalisé sous la direction du professeur Lucien Bély. Vauban n’y figure pas puisqu’il est mort depuis 1707, que ce travail commence en 1715 et, qu’à lui seul, Vauban peut être le sujet de plusieurs thèses !


			Écrire une biographie implique une certaine attirance pour le personnage dont on souhaite reconstituer la vie des siècles après sa mort. Et Vauban s’inscrit dans ce panthéon limité d’hommes et de femmes qui ont osé dire et osé faire, qui ont donné plus qu’ils n’ont reçu et qui, faits d’un bloc, comme ces éclatantes sculptures Renaissance en marbre de Carrare, ont donné leur vie à l’État, participé de son éclat, de sa perpétuation, le tout dans un objectif idéal de Bien commun. De sa jeunesse de soldat et d’ingénieur du roi (chapitres 1 et 3) à la fin de sa vie en maréchal de France septuagénaire où il proposa son « projet de dîme royale » bousculant tant d’arrogantes certitudes, de privilèges et de privilégiés épuisant autant un pays au détriment de la majorité (chapitres 5 et 6), Vauban servit l’État (chapitre 4), qui le récompensa certes, mais le fit aussi longtemps attendre, voire le blâma ou, à tout le moins, ne l’écouta pas toujours. Mais sa personne, ses écrits ont été utilisés après sa mort, amplifiés, déformés, particulièrement son projet de dîme royale sur lequel un chapitre s’impose, à la suite du travail de Jean-François Pernot. Chez Vauban, les actions publiques et les héritages matériels, si visibles encore aujourd’hui, ont tendance à phagocyter l’homme privé, dans sa formation via ses lectures, dans ses croyances religieuses et son rapport à la mort (chapitre 7), dans sa vie familiale au travers de ses relations avec son épouse, ses filles, ses gendres, ses maîtresses (chapitre 2 et 7). Là encore, correspondances et actes notariés permettent de lever d’autres voiles.


			Puissent les lectrices et les lecteurs éprouver plaisir, joie et intérêt à (re)découvrir une figure de l’Histoire de France, l’un des acteurs de la construction et du rayonnement du pays et de l’État, à la personnalité si riche, Sébastien Le Prestre, chevalier de Vauban, maréchal de France.


			


Chapitre 1
À brides abattues. 
Parcours et portrait





			Sébastien Le Prestre, sieur de Vauban, est né entre le 1er et le 5 mai 1633 dans une famille noble et pauvre du Morvan. Il meurt le 30 mars 1707 dans sa soixante-quatorzième année.


			Une vie est faite d’événements qui marquent un parcours et en constituent autant de jalons. Il n’est pas possible de reconstruire la vie, jour après jour, de Vauban. En revanche, parcourir, au gré de ses multiples pérégrinations et « à brides abattues », les principaux événements de sa vie doit permettre de mieux envisager, dans les chapitres suivants, les tableaux et les thèmes clefs racontant Vauban.


			Très tôt, comme c’est la norme pour l’aîné dans les familles nobiliaires, il embrasse la carrière des armes. La France, en pleine guerre de Trente ans (1618-1648), est en lutte contre l’Espagne (1635-1659) et la situation politique conjoncturelle du moment n’est pas des plus sereines. En effet, depuis mai 1643, date de la mort de Louis XIII (1601-1610-1643)3, le royaume de France connaît une régence, qui s’achève à la majorité (13 ans) de Louis XIV (1638-1643-1715) en 1651. Le pays traverse en même temps une période de Fronde de la part, notamment, de nobles et de grands seigneurs du royaume – comme le prince de Condé – face à la régente Anne d’Autriche (1601-1666), mère du roi, et à son principal ministre d’origine italienne, Jules Mazarin (1601-1661). Dans ces temps troublés de crises et de basculement du monde, Vauban entre, à 17 ans, comme cadet – autrement dit soldat volontaire aspirant à devenir lieutenant mais ne pouvant, pour l’heure, faute de fortune suffisante, acheter une compagnie – au régiment de Condé, compagnie d’Arcenay, en 1651 où il effectue ses deux premières campagnes – le temps d’une campagne courait en général d’avril à octobre d’une année, en cas de guerre évidemment – sous les ordres de Louis II de Bourbon (1621-1683), prince de Condé, dit « le Grand Condé » ou « Monsieur le Prince », qui était « alors attaché aux Espagnols ». Mais Vauban entre avant tout au régiment de Condé car le prince est gouverneur de Bourgogne depuis 1647 et que la plupart des gentilshommes de cette région effectuent leurs armes dans ses troupes4. Le jeune Vauban montre déjà des talents dans l’art des fortifications où il est repéré. En effet, Condé le remarque et l’emploie aux fortifications de Clermont-en-Argonne, en Lorraine, sur la frontière de l’Est et la route de Metz, en 1652. Puis il sert au siège de Sainte-Menehould, en amont de Clermont, et « pendant l’assaut passa la rivière [l’Aisne] à la nage sous le feu des ennemis » (Pinard) pour trouver une voie d’accès afin de pénétrer dans la ville. Il se distingue par sa bravoure dès son adolescence. Puis il est fait prisonnier avec les honneurs de la guerre – id est en gardant ses armes – par le parti du roi et de Mazarin en 1653. Ce dernier, maître ès diplomatie et en retournement d’acteurs, circonscrit Vauban et l’engage au service du roi. Comme tout se monnaye, dans l’ancestral et toujours actuel système humain du don-contre-don, il lui obtient une lieutenance au régiment de Bourgogne. De plus, il sert comme ingénieur en second sous les ordres de Louis-Nicolas de Clerville (1610-1677) chevalier de Clerville, au siège de Sainte-Menehould, prise par Louis XIV le 26 novembre 1653. Vauban a 20 ans. Il est chargé de faire les réparations des fortifications de cette cité qu’il a contribué à prendre un an auparavant. Blessé à Stenay le 6 août 1654 lors de la campagne de cette année-là, il y assume les fonctions d’ingénieur, charge qu’il occupe officiellement par l’octroi d’un brevet d’ingénieur ordinaire le 3 mai 1655. Il fait toute la campagne de 1655 en cette qualité, en servant successivement aux sièges et aux prises de Landrecies, de Condé-sur-l’Escaut et de Saint-Guilain. Il demeure dans Condé pendant l’hiver 1655-1656 et tombe malade. Le 16 juillet 1656, il reçoit « une blessure considérable »5 au siège de Valenciennes. Il est alors transporté dans Condé, assiégée peu de temps après par les Espagnols. Puis il obtient une compagnie au régiment de La Ferté car le maréchal Henri de La Ferté-Senneterre (1600-1681), au fait de ses dispositions en matière de fortifications, souhaitait se l’attacher.


			En août 1657, il est employé au siège de Montmédy. Il y conduit seul les attaques et reçoit quatre blessures, la plupart légères, et « plusieurs autres coups dans ses habits ». Ce siège, rude et difficile si on lit les Abrégés de sa carrière qu’il adresse en 1705 pour être intronisé chevalier des ordres du roi, lui permet de recevoir une autre compagnie dans le régiment de La Ferté, pour lui tenir lieu de pension. A l’été 1658, il conduit en chef les sièges de Gravelines, d’Oudenarde et d’Ypres. En visitant les travaux d’Oudenarde, il est fait prisonnier par les Espagnols mais relâché quelques temps après grâce à un échange de prisonniers. Lors des campagnes de 1659 et 1660, il sert dans sa compagnie au régiment de La Ferté puis revient dans le Morvan à la fin de l’année 1659. Le 25 mars 1660, il se marie à Épiry avec Jeanne d’Osnay, fille de Claude d’Osnay, baron d’Épiry et d’Urbanne de Roumiers. En 1661 et en 1662, il est employé à la démolition des fortifications de Nancy. Sa première fille, Charlotte, naît et est baptisée le 15 juin 1661. En 1662, il devient lieutenant-colonel du régiment de La Ferté, qu’il quitte au profit d’une compagnie dans le régiment de Picardie en octobre 1663. En 1664, 1665 et 1666, Vauban est employé aux fortifications de Brisach. Il effectue trois voyages, sur ordre du roi, en Allemagne et aux Pays-Bas. À son retour, il en reçoit une gratification de la part du roi. En 1667, au moment de la guerre de Dévolution, il suit Louis XIV en Flandre et effectue les sièges de Tournai et de Douai. C’est là qu’il est blessé d’un coup de mousquet au visage, sur la joue gauche, dont il porte la marque tout le restant de sa vie. Il effectue ensuite le siège de Lille, prise en neuf jours, ce qui contente fort le roi qui lui accorde, sur sa cassette personnelle, une pension de 2 400 livres par an et lui donne une lieutenance au régiment des Gardes le 2 septembre.


			En 1668, il est envoyé en Franche-Comté pour dresser les projets de fortifications de Besançon, de Salins et du château de Joux. Mais cette province est rendue aux Espagnols par le traité d’Aix-la-Chapelle. A son retour, Vauban reçoit des mains de Louis XIV, par provision du 3 juin, le gouvernement de la citadelle de Lille, qu’il construit. Toujours en 1668, Vauban réalise les projets des ville et citadelle d’Arras, d’Ath, d’Oudenarde, de Charleroi et de Dunkerque. Il continue ces projets en 1669, ainsi que celui de la fortification de Tournai. Pendant l’hiver 1669-1670, il est envoyé dans le Piémont fortifier Pignerol, Turin, Verrue et Verceil. Puis il passe à Antibes et à Toulon, dessinant les plans d’une nouvelle darse et de nouvelles fortifications. Infatigable voyageur, il se rend ensuite en Roussillon où il règle les fortifications de Perpignan, de Collioure et de Villefranche. À son retour, par ordre du roi, il visite celles de Douai, d’Arras, de Bapaume, de Béthune et de Saint-Venant. Il fait les projets des fortifications de Saint-Quentin, de La Fère, de Ham, de Péronne et de Doullens. En 1670 et en 1671, il parcourt les places de la frontière de Picardie puis est envoyé en Lorraine pour fortifier Nancy.


			Lors de la guerre de Hollande, qui débute en 1672 et se clôt par le traité de Nimègue en 1679, « il accompagna toujours le roi, conduisit tous les sièges importants, fit réparer et fortifier toutes les places prises, visita toutes les frontières, fit fortifier toutes les parties exposées, se transporta successivement dans toutes les armées et alla lorsqu’il fut nécessaire d’une extrémité du royaume à l’autre »6 (Pinard). C’est dans une lettre adressée à son ministre de tutelle Louvois, le 20 janvier 1673, que Vauban invite le roi à construire son « pré carré : « Sérieusement, Monseigneur, le Roi devrait un peu songer à faire son pré carré. Cette confusion de places amies et ennemies pêle-mêlées ne me plaît point. Vous êtes obligé d’en entretenir trois pour une ». Vauban est et reste un pragmatique : l’État royal doit savoir ce qu’il possède, fortifier ce qui doit devenir une ceinture de fer pour protéger les frontières Nord et Est du royaume. Il convient donc de « planifier les travaux, d’avoir une vue globale de ces lignes de défense qu’il souhaite réduites à deux et de ne pas laisser “au hasard” la conservation ou l’abandon d’une place » (Michèle Virol). Dans la poliorcétique, il se sert des parallèles et des places d’armes au siège de Maastricht en 1673, au cours duquel le romanesque d’Artagnan, capitaine des mousquetaires du roi, meurt. La ville est prise en treize jours. Ce fait d’armes lui vaut une gratification de 4 000 louis, soit 12 000 livres. Puis le roi l’envoie fortifier l’Alsace et les Trois Évêchés (Metz, Toul et Verdun). La même année, il dessine les fortifications de Philippsburg, sur le Rhin, entre Rastatt et Heidelberg, plus tard exécutées et devant lesquelles, lors du siège de 1734, le maréchal de Berwick (1670-1734) trouve la mort au champ d’honneur. Lors de la campagne de 1674, le roi conquiert la Franche-Comté et Vauban conduit les attaques des ville et citadelle de Besançon. A plus de 40 ans, il devient successivement brigadier puis maréchal des camps et armées du roi (équivalent de général de brigade) par brevets respectifs des 30 août 1674 et 3 août 1676. En 1675, il continue les fortifications de Besançon, de Dole et de Salins. Puis il passe en Flandre. En 1676, il propose avec succès de mener les sièges de Condé et de Bouchain. Les deux places sont prises. Puis vient le siège d’Aire. Il y est blessé et devient maréchal des camps et armées du roi. Il obtient du marquis de Louvois, secrétaire d’État de la Guerre, la création du corps des ingénieurs du roi. En 1677, il mène le siège et la conquête de Valenciennes. En récompense, Vauban reçoit une gratification de 25 000 livres. Le roi passe ensuite à Cambrai. Vauban le suit. La place est prise en six jours et la citadelle en quatorze jours. Vauban est de retour à la Cour à la fin de 1677. Puis, après un court séjour dans le Morvan, le roi le fait partir pour les sièges de Gand, d’Ypres et d’autres places de Flandre. Toutes sont prises. Et Vauban s’attache à son retour à construire le port de Dunkerque.


			En cette année 1678 naît le 28 octobre sa seconde fille, Jeanne-Françoise. Le roi accorde à Vauban la charge de commissaire général des fortifications de France à la mort du chevalier de Clerville, par lettres patentes de provision du 4 janvier 1678. A ce titre, il a la charge du contrôle de toutes les fortifications du royaume. En 1679, il est envoyé en Franche-Comté, puis dans le Sud de la France pour visiter les places. En 1680, il parcourt la France, passant des places fortes du Bordelais à celles de Franche-Comté, d’Alsace, d’Artois, du Hainaut, du Cambrésis. Il marie sa fille aînée Charlotte le 26 mars à Jacques-Louis de Mesgrigny. Il devient gouverneur de Douai par provision du 24 décembre 1680, jusqu’en février 1683. En 1681 et en 1682, il voyage beaucoup et fortifie des villes et des places aussi diverses que Cherbourg, Dieppe, Boulogne, l’île de Ré, Rochefort, La Rochelle, Brouage, Oléron puis se rend à Strasbourg pour assiéger et prendre la ville. Puis, pendant la paix, il consacre son temps aux fortifications de Casal puis de Strasbourg. Il faut dire que son unique fils, né en janvier 1682, est mort dès le mois de mars de la même année. Voyager et travailler lui permet-il d’atténuer son chagrin ? En 1684, il mène le siège victorieux de Luxembourg. Il rachète cette même année à son neveu, Antoine de Vauban, le fief de Vauban, aujourd’hui domaine privé. Il construit l’aqueduc de Maintenon en 1685 et 1686, visite les places fortes des côtes de Bretagne, de Normandie, de Picardie, de Flandre. En 1687, il fortifie Montroyal et Landau. Il atteint, à 55 ans, le sommet de la hiérarchie des grades militaires en étant créé, par pouvoir du 24 août 1688, jour de la saint Louis, lieutenant-général des armées du roi. Employé à ce titre à l’armée du Grand Dauphin, aux débuts de la guerre de la Ligue d’Augsbourg (1688-1697), il conduit les sièges de Philippsburg, de Mannheim, de Frankenthal, villes sur le Rhin qui se rendent toutes à l’automne 1688. Louis XIV, honneur suprême, lui accorde quatre canons à prendre dans les arsenaux de ces trois places pour les mettre dans son château de Bazoches. En 1689, il commande en Basse Flandre, c’est-à-dire dans la région de Dunkerque, de Bergues et d’Ypres. Il fortifie Ypres avec application et tombe gravement malade. Il pense mourir. Sa « grande maladie », manifestée par des « rhumes » à répétition, dure de décembre 1689 au début de 1691 et l’affaiblit fortement. Faute de nosologie claire, on ignore les origines de ce que furent ses « rhumes ». On sait qu’il prit du quinquina, « panacée universelle »7 et que lui furent prescrits par des médecins parisiens des cures de lait de vache et d’ânesse. On suppose que cette maladie chronique, survenant souvent dans des lieux humides, voire marécageux, ait pu être la malaria. De fait, pendant cette année 1690, il passe beaucoup de temps à Lille, dans l’hôtel du gouvernement de la citadelle, mais aussi à Paris et à Bazoches. Lors de périodes de mieux, il reprend ses visites de places-fortes : Dinant, Charlemont, Maubeuge, Valenciennes, Tournai. Fin 1690-début 1691, il va mieux. De fait, cette période de souffrances constitue une rupture dans sa vie. Désormais, il voyage toujours, mais moins et de manière plus ciblée. De passage par Paris, il marie sa fille cadette, Jeanne-Françoise, à Louis Bernin d’Ussé, le 8 janvier 1691. De retour au front, il dirige le siège de Mons, tombée après seize jours de siège le 9 avril 1691. Pour manifester son contentement, le roi accorde une gratification exceptionnelle de 100 000 livres d’argent à son commissaire général8. De même pour Namur, qui tombe le 5 juin 1692. Il part alors pour le Dauphiné et réalise notamment le projet de fortification de Mont-Dauphin.


			En récompense de tant d’actions d’éclat, il est nommé grand-croix de l’ordre militaire de Saint-Louis, par provision du 8 mai 1693. Là encore, l’honneur est magnifique et distinctif dans la mesure où il n’y a que huit grands-croix et que l’ordre vient d’être créé, dans les premiers jours d’avril 1693, pour récompenser les services des officiers des troupes de terre et de mer. Le roi en est grand-maître. Pour y être admis, il convient d’appartenir au culte catholique et d’avoir au moins dix années de services militaires comme officier. L’ordre se compose de huit grands-croix (avec pension de 6 000 livres chacun), de vingt-quatre commandeurs et de chevaliers dont le nombre est à la discrétion du roi. Les autres compagnons grands-croix de Vauban sont alors Montchevreuil, Bruc de La Rabière, Rivarolles, La Feuilllée, Rosen (futur maréchal de France en janvier 1703), Polastron et Château-Renault (futur vice-amiral et maréchal de France, lui aussi en 1703). Et, à propos de la présentation de Vauban dans l’histoire de cet ordre par Mazas et Anne, en 1855-1860, on se souvient du « Vauban, dont il suffit de prononcer le nom »…


			Il conduit le siège de Charleroi qui se rend le 11 octobre 1693. Puis il est employé en Bretagne à partir de la fin avril 1694 pour défendre les côtes contre les ennemis. De nouveau, il commande à Brest et sur les côtes, par un pouvoir du 20 mars 1695. Il dirige le siège d’Ath sous les ordres de Catinat, du 23 mai au 6 juin 1697. Il y est blessé légèrement d’un coup de mousquet à l’épaule. Et pour cause : il est à la tranchée tous les jours de 5 h à 11 h et de 13 h à 19 h !9 Il passe l’automne en Champagne où il travaille au projet de fortifications de Charlemont-Givet, puis rentre à Paris. Il part pour l’Alsace en avril 1698 et commence les fortifications de Neuf-Brisach. Il poursuit ses visites de places-fortes en 1698 et en 1699 et est reçu membre honoraire de l’Académie des Sciences en janvier 1699. Il continue la visite des frontières du Nord et ses travaux en 1700, en 1701 et en 1702, qui le conduisent de nouveau en Dauphiné puis en Provence. Il lit son Projet de dîme royale au roi en juin 1700. Il rédige son testament en mars 1702 et s’installe au printemps 1705 dans un hôtel de la rue Saint-Vincent, à Paris, détruit au XIXe siècle et situé alors à hauteur de l’embranchement des actuelles rues de Rivoli et Saint-Roch. Succède à la rue Saint-Vincent l’actuelle rue Saint-Roch. Cet hôtel est loué pour six ans et 2 000 livres aux frères Louis (1663-1742) et Jacques-Bénigne Bossuet (1664-1743), neveux du Grand Bossuet10. Il est à Namur lorsqu’il apprend son élévation au maréchalat, le 14 janvier 1703. Il rentre en France et effectue sa prestation de serment le 1er mars, puis il commande l’armée d’Allemagne avec le maréchal de Tallard par pouvoir du 28 juillet 1703. Il conduit les travaux au siège de Brisach, qui se rend le 6 septembre après treize jours et demi de tranchée ouverte. Il est fait chevalier des ordres du roi le 2 février 1705 après une année 1704 très calme en termes d’emplois et de déplacements, comme l’est celle de 1705, d’autant que sa femme meurt à Bazoches le 18 juin 1705. Ses abrégés de carrière, rédigés par son secrétaire, indiquent : « et c’est pour remplir ces vides que pendant le cours de cette année, il s’est appliqué à faire un gros manuscrit contenant une ample instruction sur les sièges, qu’il a remis entre les mains du Roi pour Monseigneur le duc de Bourgogne, ouvrage qui contient ce qu’il y a de plus fin dans la conduite de l’attaque des places ». Son fameux Traité des sièges et de l’attaque des places ! Après la défaite de Ramillies, le 23 mai 1706, le roi lui donne un pouvoir, le 12 juin, pour commander à Dunkerque et sur les côtes maritimes. Il y reste jusqu’à la fin de 1706 et se lance dans l’impression de son projet de dîme royale. Il est à Paris au début de 1707, tombe malade la troisième semaine de mars et meurt le 30 du même mois et est inhumé à Bazoches. Le 28 mai 1808, sur ordre de Napoléon 1er, son cœur est transféré à l’hôtel national des Invalides, à Paris. 


			Et Pinard de clore sa notice sur Vauban : « il a possédé dans un degré éminent la science de l’attaque et de la défense des places ; il en a fortifié 300 anciennes, construit 33 nouvelles. Il eut la direction en chef de 53 sièges, il en conduisit 30 sous le roi, sous le dauphin et sous le duc de Bourgogne ». Et Fontenelle de conclure son éloge du maréchal devant l’académie des Sciences, le 4 mai 1707 : « En un mot, c’était un Romain qu’il semblait que notre siècle eût dérobé aux plus heureux temps de la République ». Et la légende Vauban de se construire…


			Ce parcours de la vie de Vauban pratiquement annuel de 1651 à 1707 vise à montrer au lecteur plusieurs composantes de la vie de cet homme, développées plus avant dans les prochains chapitres. Il voyage beaucoup. Il serait peu exagéré de dire que Vauban est sans conteste l’un des acteurs de son temps à mieux connaître le royaume. Par ailleurs, par ses multiples emplois, et malgré une santé qui, parfois, peut lui jouer des tours, il est une force de la nature : chacun de ses voyages et de ses périples nécessite des jours et des semaines, sur des chemins et des routes tortueuses, caillouteuses et dangereuses. Vauban est, en outre, le spécialiste des fortifications et est souvent au contact de la troupe. De fait, non présent au quotidien à la Cour, il gravite peu dans les cercles du pouvoir et son avancement n’est pas aussi rapide qu’il aurait pu l’être. On note toutefois un relatif rattrapage entre 1674 et 1688. De 1688 à 1703, quinze années le séparent du lieutenant-généralat des armées du roi du maréchalat de France, ce dont Vauban semble s’être plaint auprès de Louvois notamment. Or l’intervalle est dans la norme11. Le maréchalat, à la fin du règne finissant de Louis XIV, tend à devenir, au regard de l’âge de la plupart des titulaires, un « maréchalat pacifique », une dignité au pouvoir originel formidable, accordée cependant à un âge où les facultés physiques sont de plus en plus ralenties. Cela dit, ce bâton reste un honneur suprême et une victoire, au moins sur l’âge et ses compagnons d’armes morts avant soi…


			Vauban frappe ses contemporains. Il sait se faire remarquer. Il est ainsi repéré par Mazarin dès 1653. A partir de 1667, il est proche du roi et l’accompagne dans ses campagnes. Ainsi, pendant près de quarante ans, il est sous l’œil du monarque, qui le gratifie, l’élève, l’estime. Louis XIV, comme avec ses ministres, aime à s’entourer de personnes qui lui sont et lui restent fidèles. Il apprécie peu la nouveauté. Et le survivant Vauban, 70 ans en 1703, est récompensé « maréchalement » de cette fidélité et de cet attachement à la personne du souverain depuis 50 ans, deux vies au regard de l’espérance de vie à la naissance à l’époque.


			Quels étaient le physique et l’apparence d’un tel homme ? Plusieurs descriptions nous sont parvenues. L’une des plus longues est celle du duc mémorialiste Louis de Rouvroy de Saint-Simon (1675-1755). Dans le tome XI de l’édition de ces mémoires par Arthur de Boislisle, Vauban est décrit comme « un homme de médiocre taille, assez trapu, qui avait fort l’air de guerre, mais en même temps un extérieur rustre et grossier, pour ne pas dire brutal et féroce. Il n’était rien moins : jamais homme plus doux, plus compatissant, plus obligeant, mais respectueux sans nulle politesse, et le plus avare ménager de la vie des hommes, avec une valeur qui prenait tout sur soi et donnait tout aux autres. Il est inconcevable qu’avec tant de droiture et de franchise, incapable de se prêter à rien de faux ni de mauvais, il ait pu gagner au point qu’il fit l’amitié et la confiance de Louvois et du Roi ». Jean Peter, dans Le Journal de Vauban, à l’appui d’archives tirées du fond Rosanbo aux Archives nationales de France, expose les propres mots du futur maréchal : « Je suis bonhomme incapable de faire tort à personne (…) mais un peu têtu et opiniâtre »12, « j’ai le cœur et le fond d’un honnête homme », « je ne suis ni buveur, ni joueur, ni chasseur ». Jean Peter le décrit comme « écologiste avant l’heure, Vauban, amoureux du Morvan, fut un admirateur passionné de la nature, de la forêt et des arbres – vouant un véritable culte aux chênes – de l’eau, des sources et des rivières, à commencer par la Cure et le Cousin, celles de son enfance ». Dans une lettre au marquis de Louvois datée de Douai le 15 décembre 1671, à propos de prétendues malversations concernant les travaux alors en cours à la citadelle de Lille et pour lesquelles il a été alerté et souhaite que toute la lumière soit faite, Vauban écrit : « J’ose bien vous dire que, sur le fait d’une probité très exacte et d’une fidélité sincère, je ne crains ni le roi, ni vous, ni tout le genre humain ensemble. La Fortune m’a fait naître le plus pauvre gentilhomme de France ; mais en récompense, elle m’a honoré d’un cœur sincère, si exempt de toutes sortes de friponnerie qu’il n’en peut souffrir l’imagination sans horreur ». Dans une autre lettre datée de Perpignan du 5 mai 1679 adressée au même Louvois qui a tendance à économiser sur les salaires des ingénieurs et à douter de leurs mérites, Vauban lui rétorque : « Je suis un bon garçon qui va droit au bien du service sans m’amener à la vétille ; mais on ne me fait point plaisir de me négliger et de me compter pour moins que je suis ». Vauban ne biaise pas, il va droit au but. « Il s’exprime avec des formules qui sentent le terroir et ses ascendances paysannes »13. Il a un caractère solide, franc, qui peut hérisser les disciples de Narcisse, au déni de réalité exacerbé et à l’égo incommensurable, tout en suscitant des vapeurs au sein de la congrégation des courtisans. Conscient de sa valeur, il la clame. Son orgueil, il le place dans son honnêteté et sa rectitude.
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